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  Avant-propos


   


  
     


    COMMENT UTILISER CE GUIDE ?


     


    Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société siamoise ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :


    – de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information. Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités siamoises ;


    – d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.


    Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche.


    Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.


    Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées.


    (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)


     

  


   


  Le Siam fait aujourd’hui rêver les voyageurs amateurs d’ésotérisme – pas forcément pour de bonnes raisons… – et il n’est pas sûr que le touriste lambda se soucie beaucoup de sa civilisation en s’y rendant ! Celle-ci fut pourtant brillante, bien que pleine d’aléas, et elle a laissé sur le territoire de ce qu’est aujourd’hui ce royaume une foule de vestiges. De plus, en dépit d’une modernisation galopante, une infinité de coutumes et de manières d’être ont perduré qui renvoient à un lointain passé. Leur analyse constituera l’objet de ce livre.


  Pourquoi avons-nous choisi de parler du Siam et non de la Thaïlande ? Parce que ce fut le nom de ce pays jusqu’en 1939, et encore de 1945 à 1949, et que le nouveau dénominatif sous lequel il est mondialement connu aujourd’hui, grâce au tourisme de masse, est un de ces termes bâtards alliant le nom de l’ethnie dominante qui le peuple – et qui se reconnaît depuis toujours sous ce vocable – à un mot d’origine anglaise auquel les Français que nous sommes ajoutons l’ignominie d’un « e » final et d’un tréma… Précisons néanmoins, à la décharge des autochtones, qu’ils parlent eux de Prathet Thai, ce qui signifie littéralement, « le Pays des Thaïs ». C’est mieux, mais parfaitement ignoré de qui n’est pas thaï. Le succès contemporain du nouveau nom auprès de la population autochtone elle- même tient au fait qu’en langue siamoise le mot thai est également un adjectif qui signifie « libre ». Cela sonne bien sûr agréablement aux oreilles d’un peuple qui se vante volontiers, grâce aux enseignements partiaux et fortement nationalistes de l’école d’aujourd’hui, de n’avoir jamais subi la colonisation occidentale et d’être resté, à l’époque moderne et contemporaine, le seul pays indépendant d’Asie du Sud-Est. C’est parfaitement exact dans les faits mais ce fut surtout parce que cette « indépendance » arrangeait les intérêts contradictoires des deux nations colonisatrices de cette partie de l’Asie, la France et l’Angleterre ; le Siam jouant le rôle d’état-tampon entre les territoires que ces deux pays contrôlaient.


  Ajoutons qu’en 1939 ce changement de nom ne fut pas anodin ; il fut imposé par un de ces généraux ambitieux, Phraya Phibul Songkram, plus intéressés par le pouvoir politique que par la bonne conduite de leurs troupes, dont le royaume a été fort prodigue tout au long du XXe siècle. Venant d’un militaire, l’idée d’expansion nationaliste était évidemment implicite dans cette opération et une politique d’annexion de territoires sud-est asiatiques, anciennement contrôlés par le Siam, suivit effectivement durant les années de guerre. Une autre idée, tout aussi peu avouable, impliquait la volonté de contrecarrer l’influence économique dominante de la diaspora chinoise très implantée dans les villes du Siam, en rappelant qui étaient les maîtres officiels du jeu.


  Le terme de Siam n’est pas à l’origine dépourvu de certaines connotations quelque peu condescendantes aux oreilles peut-être chatouilleuses des Siamois contemporains. C’est en effet sous des formes voisines – Syâm, Siem, Sien – que les Thaïs, tardivement et progressivement infiltrés dans le pays auquel ils vont donner leur nom, et qui commencent à faire parler d’eux, sont désignés par leurs voisins ou par les Chinois à l’époque ancienne. Ils apparaissent ainsi dans une inscription chame de Po Nagar (actuel Vietnam), datée du milieu du XIe siècle, qui mentionne l’existence de prisonniers de guerre syâms. Un peu plus tard, l’un des plus célèbres bas-reliefs du temple d’Angkor Vat, datant du milieu du XIIe siècle, celui de la galerie sud de l’aile ouest, met en scène des Syâms (mercenaires, garde personnelle du souverain khmer ou contingent levé dans une principauté vassale du Cambodge) qui, avec leur accoutrement haut en couleur ou abondent les perles et les plumes, ressemblent, disons-le, à de bons sauvages quelque peu indisciplinés que l’on s’est efforcé d’encadrer. Quant aux Chinois, soucieux depuis toujours d’encarter le monde des « barbares » qui entourait le Suprême Empire du Milieu, ils mentionnent des Sien à la fin du XIIIe siècle dans les Annales des Yuan.


  Quoi qu’il en soit, c’est par la suite sous le vocable de Siam que les Européens reconnaîtront la contrée qu’ils découvriront peu à peu à partir du XVIe siècle, vocable qu’ils attribueront également, avec une belle inconséquence, à la capitale qui fut celle de l’époque moderne, Ayutthaya, dont le nom officiel était, il est vrai, un peu long à retenir et à transcrire…


  En dépit de la possible condescendance associée à ce terme de Siam, les premiers souverains de la dynastie Chakri qui s’installe en 1782 – soucieux de réformes dans un royaume qu’il fallait repenser après les dures épreuves de l’invasion birmane – se sont pourtant accommodés de ce nom que nous voulons donc restaurer dans cette étude qui se veut un guide de la civilisation de ce royaume. Néanmoins, on aura conscience que ce terme de civilisation, dans le cas du Siam, ne peut se comprendre qu’au pluriel étant donné l’histoire particulière des contrées qui constituent aujourd’hui le royaume. Il est vrai que les Thaïs, bien que derniers arrivés, ont été, et sont toujours, un des peuples les plus doués qui soit pour faire sien le meilleur – voire le pire, à l’époque contemporaine notamment – des diverses civilisations auxquelles il a été et est confronté.


  Faute de pouvoir entrer dans le détail de chacune d’elles, nous avons choisi d’axer cette étude sur le XVIIe siècle, et tout particulièrement sur le règne d’un roi, Phra Narai (1656-1688). Outre que ce règne est aujourd’hui considéré par les Thaïs eux-mêmes comme un âge d’or, un aboutissement de leur civilisation, il bénéficie à nos yeux de l’avantage irremplaçable d’avoir été décrit et commenté avec abondance, et souvent grande pertinence, par de nombreux Occidentaux à cette époque.


  LE SIAM
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  Carte du Siam contemporain


  I

  L’ESPACE SIAMOIS


  L’espace siamois contemporain est un concept totalement artificiel, fruits des hasards heureux et malheureux d’une histoire complexe et mouvementée, dont nous parlerons dans le prochain chapitre.


  La plaine centrale, qui se confond avec le bassin hydrographique moyen et Inférieur de la Chao Phraya – le fleuve majeur du pays –, en est le cœur essentiel, progressivement conquis et domestiqué. S’y rattachent un Nord montagneux, quelque peu hostile, un Nord-Est constitué d’un plateau géographiquement autonome, plus tourné vers le Mekong que vers la Chao Phraya, et un Sud péninsulaire parfaitement distinct du reste du pays sur tous les plans.


  Le climat, dominé par le système de la mousson pourtant très régulier, contribue plus à séparer ces régions qu’à les rassembler, étant donné les disparités pluviométriques qu’il suscite, fruits des aléas du relief et de la grande extension du pays du nord au sud.


  Le peuplement aurait pu constituer un facteur d’unification et il en fut finalement un ; mais la variété ethnique du pays est néanmoins une des plus complexes du monde en dépit de la prévalence des Thaïs ou Siamois. Ceux-ci ne sont, dans la stricte réalité, qu’une composante parmi d’autres de ce peuplement, une composante néanmoins habile et déterminée qui sut imposer à ses voisines sa vision de la civilisation, sans se priver d’emprunter aux unes et aux autres, comme nous le dirons. Grâce à tout cet entregent et aussi, beaucoup, aux efforts fédérateurs des souverains de la dynastie Chakri, toujours au pouvoir depuis la fin du XVIIIe siècle, on est aujourd’hui bien plus Thaï par l’esprit que par la race.


  Dans ce royaume contrasté, multiforme et pluriethnique, les capitales ont toujours joué toujours un grand rôle symbolique et fédérateur, au point qu’au moment de l’ouverture du royaume sur le monde Occidental, à partir du XVIe siècle, le nom de « Siam » que les divers représentants occidentaux donnèrent à Ayutthaya se confondit avec celui du pays tout entier. Le succès, durant plus de quatre siècles, de cette capitale tint au fait que son créateur avait compris, en l’installant sur une île du cours inférieur de la Chao Phraya au milieu du XIVe siècle, l’importance irréversible qu’avait pour le royaume en devenir la plaine de ce fleuve, tant par son potentiel agricole – dans un cadre géographique, parfois difficile mais aménageable, au prix de quelques efforts – que par sa proximité de la mer qui lui permettrait une ouverture sur le monde, source de profits autres qu’agricoles. Après 1767, le choix de Thonburi, plus au sud encore, comme nouvelle capitale, puis de sa voisine Bangkok par la nouvelle dynastie, ne fit que confirmer l’importance de ce choix.


  LE RELIEF


  Peuplé de quelque 60 millions d’habitants, le Siam, dans ses limites actuelles, s’étend approximativement entre le 6e et le 20e degré de latitude nord – soit de quelque 1 000 km au nord de l’équateur jusqu’au sud du tropique du Cancer – et les 97e et 106e degrés de longitude est. Cela lui donne, au maximum, une extension de 1 500 km du nord au sud et de 800 km d’ouest en est, soit une superficie de quelque 514 000 km2, donc légèrement inférieure à celle de la France. Largement ouvert sur la mer de Chine méridionale grâce au golfe qui porte son nom et, plus modestement, sur l’océan Indien grâce à sa partie méridionale en péninsule Malaise, il a des frontières communes avec la Malaysia au sud, la Birmanie à l’ouest, le Laos et le Cambodge à l’est. On peut le diviser en quatre régions bien distinctes :


  • LA PLAINE CENTRALE


  Elle correspond à la partie moyenne et inférieure, fortement deltaïque, du bassin hydrographique de la Menam Chao Phraya (la « rivière » Chao Phraya, que les Occidentaux appellent Menam) qui se forme effectivement à la latitude de Nakhon Sawan par la confluence de trois rivières, la Ping, la Yom et la Nan, descendues des montagnes du nord. C’est le fleuve majeur du Siam.


  Cette plaine constitue véritablement le cœur du Siam. Dans sa partie la plus méridionale, sa pente est à peine sensible et la marée se fait encore sentir à Ayutthaya, à quelque 95 km de la mer, tandis que Bangkok est construite à seulement quelques centimètres au- dessus du niveau des plus hautes eaux. Tapissée d’alluvions épaisses, fortement arrosée durant la saison des pluies, elle a toujours attiré et regroupé les populations qui y ont pratiqué et y pratique encore la culture du riz, source de richesses et de profits, grâce à une mise en valeur très élaborée du sol.


  • LES RÉGIONS MONTAGNEUSES


  – Il s’agit d’abord, à l’ouest, du versant oriental de la chaîne du Tenasserim qui est, à cette latitude, de direction nord-nord-ouest- sud-sud-est. Elle est constituée de chaînons disposés en échelons dont les sommets parfois assez élevés (2 400 m) séparent des canyons et des vallées profondes. Elle se prolonge en péninsule Malaise.


  – Il s’agit surtout des montagnes du nord-ouest et du nord auxquelles se rattachent les précédentes. Elles constituent les derniers prolongements de l’Himalaya en direction du sud. Leurs chaînons, souvent escarpés, ont une altitude moyenne de 1 000 à 2 000 m. Le point culminant du Siam, le Doi Inthanon, y atteint 2 590 m. Entre eux s’insinuent des vallées profondes – parfois de véritables défilés – qui communiquent difficilement entre elles, où coulent les rivières qui vont plus au sud constituer la Chao Phraya. Voies de communication commodes, ces vallées grossièrement orientées nord-sud ont constitué les voies d’infiltration de toutes les populations d’origines variées qui ont occupé le territoire du futur Siam à un moment ou à un autre, Thaïs compris.


  • LE PLATEAU DU NORD-EST, PARFOIS DIT DE KORAT


  C’est une région sèche au relief monotone peu élevé (quelque 200 m) et aux sols pauvres, mal drainée par des rivières aux cours hésitants, inclinée doucement vers le nord et l’est. Elle est bornée à l’ouest par les massifs montagneux de Phetchabun et de Dong Phraya, au nord et à l’est par le Mekong et les montagnes du Laos et au sud par la chaîne des Dangrek, de direction ouest-est, au- delà de laquelle s’ouvre le Cambodge actuel. Considérée aujourd’hui comme pauvre et isolée, cette région a connu des fortunes diverses au cours de son histoire.


  • LE SUD PÉNINSULAIRE


  Il est constitué des parties septentrionale et centrale de la péninsule Malaise qui correspondent à sa portion la plus étroite. L’isthme de Kra (quelque 40 km) qui s’y trouve donne souvent son nom à l’ensemble de la zone. La chaîne du Tenasserim, déjà rencontrée plus au nord, y prend une direction nord-nord-est-sud-sud-est et voit son altitude décroître jusqu’à l’île de Phuket qui la termine. Le relais est pris plus à l’est, à cette latitude, par une autre chaîne, dite de Nakhon Si Thammarat, qui s’infléchit sud-sud-ouest pour se terminer aux îles Langkawi (Malaysia) après avoir été grossièrement nord-sud. Elle atteint des altitudes voisines de 1 500 à 1 800 m mais est beaucoup plus fragmentée que la précédente. À l’extrême sud- est, un amalgame de chaînes aux sommets d’altitudes variables, pouvant atteindre 1 500 m, qui constituent l’amorce de quelques- unes des chaînes qui forment plus au sud le cœur de la péninsule : chaîne de Kedah-Singgora, chaîne des Bintang, Main Range. Les chaînes proprement thaïes, bien que d’altitudes médiocres, laissent peu de place aux plaines, sinon sur la côte orientale ; celle-ci, à la différence de son symétrique qui est une côte d’immersion – par conséquent riche en îles et en archipels, tel celui de Mergui –, est une côte de submersion où les plaines côtières ont pris quelque ampleur et où se rencontrent des flèches littorales, témoins de la lente mais inéluctable régularisation des rivages. Toutes ces chaînes auraient été parcourues de voies transpéninsulaires (parmi lesquelles celle de l’isthme de Kra lui-même) utilisant leurs ensellements et les vallées des nombreuses rivières qui en descendent vers une côte ou vers l’autre ; elles n’ont sans doute pas eu l’importance que l’on a bien voulu leur attribuer.


  LE CLIMAT


  Ses latitudes l’indiquent, le Siam tout entier est situé en zone tropicale ce qui, outre des températures élevées et une grande stabilité thermique, implique pour cette partie du continent asiatique l’existence de la mousson. Néanmoins, sa situation géographique particulière en Asie du Sud-Est, l’extension de son territoire du nord au sud, font que les vents saisonniers de cette mousson – dont la caractéristique principale est de s’inverser en direction d’un moment de l’année à l’autre, en apportant ou non de la pluie – y connaissent de nombreuses variations locales.
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  Carte de l’isthme de Kra


  C’est normalement la mousson du sud-ouest, issue de l’océan Indien, bien installée de mai à octobre, qui apporte les pluies. Si celles-ci sont très abondantes sur la côte occidentale du Siam péninsulaire, leur importance est moindre à l’abri des chaînes et elles vont inéluctablement en s’amenuisant au fur et à mesure que l’on s’éloigne vers l’intérieur de la péninsule Indochinoise. Certaines régions du plateau de Korat, à l’extrémité nord-est du parcours siamois de cette mousson, sont parmi les plus sèches du Siam.


  À l’opposé, la mousson du nord-est se traduit par un afflux de masses d’air continental sec ; elle est bien installée de décembre à février. Issue du continent, elle est sèche sauf le long des côtes orientales les plus méridionales de la péninsule Malaise qu’elle n’atteint qu’après avoir franchi le golfe de Siam où elle se charge d’humidité.


  Les disparités pluviométriques sont donc très grandes dans ce pays. Ainsi, la région d’Ayutthaya reçoit au mieux 1 500 mm de pluie par an, tandis que la côte occidentale péninsulaire en reçoit plus de 4 m en certains endroits. D’autres disparités existent encore : par exemple, en pleine saison pluvieuse (juillet-août) dans la basse vallée de la Chao Phraya, les pluies se font rares jusqu’à s’arrêter pendant plusieurs jours et ce n’est qu’en septembre-octobre que cette portion vitale du pays reçoit de fait son maximum de précipitations. En saison dite sèche, au cœur du pays, de novembre à avril ou début mai, on distingue aussi deux temps : une saison sèche qui dure de la mi-novembre à la mi-février avec un temps clair lumineux, une moyenne thermique élevée mais des matinées et des soirées fraîches, et une saison chaude qui donne aux mois de mars et d’avril un temps très sec, très chaud et sans vent sensible.


  LA VEGETATION ET LA FAUNE


  Le balancement des saisons joint à la grande stabilité thermique fut à l’origine de l’énorme extension initiale des forêts au Siam. À l’époque ancienne, elles couvraient tout le pays.


  Les régions les plus arrosées (notamment la façade occidentale de la partie siamoise de la péninsule Malaise) étaient recouvertes d’une jungle quasi impénétrable dans laquelle les espèces végétales s’étageaient : arbres géants (40-50 m) de la famille, notamment, des Dipterocarpaceæ, arbres de moyenne hauteur d’espèces très variées, mousses, fougères, lianes, buissons divers des zones les plus basses.


  Les régions accusant une saison sèche plus ou moins marquée étaient recouvertes d’une forêt claire aux arbres de taille plus modeste et aux espèces moins variées. L’exploitation abusive de ces forêts a permis à des espèces indigènes, notamment le bambou, de s’étendre largement.


  Ces forêts étaient initialement peuplées d’une faune d’une extrême diversité où certains animaux, devenus quasi mythiques, abondaient : éléphants, tigres, etc.


  LE RÔLE DE LA PLAINE CENTRALE


  La superposition des deux cartes physiques du Siam, celle du relief et celle du climat, dans un contexte de températures élevées, donne toute son importance à la plaine centrale occupée par le réseau hydrographique de la Chao Phraya. La conjonction de sols alluviaux fertiles, de pluies saisonnières abondantes, les possibilités d’irrigation également à partir des nombreuses rivières ou de réservoirs d’eau aménagés ont fait de cette partie du Siam la zone clé, source de toutes les richesses, où s’est donc regroupé l’essentiel de la population. Néanmoins, l’archéologie et l’histoire révèlent que la conquête du sol s’est opérée, au cours des siècles, de la périphérie vers cette zone centrale qui ne devint de fait fertile qu’au prix d’un important travail de défrichage, de drainage et aussi d’irrigation.


  En effet, nous verrons qu’à l’époque préhistorique les centres d’activité étaient localisés sur les voies de passage du nord et du sud.


  Ils n’ont essaimé vers le nord-est et le pourtour du bassin inférieur de la Chao Phraya, à la limite de la zone inondée, qu’à la protohistoire et aux débuts de la période historique, avec le développement de la culture dite de Dvāravatī, largement tributaire – autant qu’on puisse en juger – de l’activité au long de nouveaux axes de commerce et d’échanges, tout particulièrement ouest-est.


  Il faut toutefois attendre le milieu du XIVe siècle pour que la fondation du royaume thaï d’Ayutthaya concrétise l’importance de cette mise en valeur du delta dont l’aménagement ne cessera plus. Le choix de ce site pour une capitale sera confirmé tout au long des siècles suivants jusqu’à ce qu’elle soit tragiquement détruite par les Birmans en 1767 et que, quelques années plus tard, la fondation d’une nouvelle capitale, d’abord à Thonburi, puis à Bangkok, ne révèle clairement la nouvelle progression vers le sud qui n’avait cessé de s’opérer durant la période précédente.





OEBPS/Images/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE







OEBPS/Images/titre.jpg
MICHEL JACQ-HERGOUALC'H

L E
SIAM

LES BELLES LETTRES






OEBPS/Images/9782251907406.jpg
v ]|
- Il

Michel Jacq-Hergoual






OEBPS/Images/image002.jpg
+300m

D'ANDAMAN

B oo
AR ——— [
P ins

3 o 3
GOLFE DE SIAM
o
B
MER DE CHINE
MERIDIONALE |

i G3

Langkawi
akawi 1

100 km





OEBPS/Images/image001.jpg
DANDAMAN
Le

—

Kalasin

“Muang
Dact

CAMBODGE

* Angkor

GOLFE
DE
SIAM

M.JH feci










